
ECAHIER DANSE
Babel(words) illustre bien la quête du dialogue des cultures du duo chéri 
de la danse belge, Sidi Larbi Cherkaoui et Damien Jalet
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L
a directrice du Mu-
sée des beaux-ar ts
de Montréal, Natha-
lie Bondil, ne fait ja-
mais les choses à

moitié. En même temps qu’était
lancée La planète mode de Jean
Paul Gaultier, une des exposi-
tions les plus médiatisées de
l’histoire du musée, l’increvable
directrice planchait sur l’amé-
nagement du tout nouveau pa-
villon d’art québécois et cana-
dien. Chantier majeur, ce bijou
d’architecture doublera le
nombre d’œuvres exposées du
patrimoine national.

Mais comme si cela n’était pas
assez, la tornade brune a décidé
qu’en toute logique, le déplace-
ment d’œuvres dans ce nouvel
écrin commandait un réaména-
gement complet de toutes les
autres salles du musée. Un gen-
re d’effet domino, enclenché de
la cave au grenier.

Le rutilant pavillon de marbre

qui sera inauguré jeudi prochain
n’est donc que la partie visible
du «big bang» décidé par Natha-
lie Bondil sur les 10 920 mètres
carrés de surface d’exposition
du «vieux musée». Aucun des
pavillons n’a été épargné par ce
vent de changement. Requin-
qué, le musée de la rue Sher-
brooke ajoute non seulement
une corde de plus à son arc avec
ce pavillon, mais se paie au pas-
sage un «lifting» complet.

«En déplaçant Borduas et Rio-
pelle dans le nouveau pavillon, il
fallait revoir nos salles dédiées à
l’art contemporain, réévaluer
nos collections et actualiser nos
connaissances. On en a profité
pour passer en revue l’ensemble
de la collection permanente», ex-
pliquait tout bonnement cette
semaine Nathalie Bondil, ins-
pectant tantôt un Veronese, tan-
tôt un Rembrandt.

Bref, l’entrée en scène du
flamboyant pavillon d’art cana-
dien ne portera en rien ombra-
ge aux autres collections. «Il a

fallu recréer l’unité dans ce mu-
sée qui s’est développé au fil des
ans de façon pavillonnaire, un
peu anarchique», explique Bon-
dil, en bondissant d’une œuvre
à l’autre, l’œil alerte.

L’ensemble de ce «grand
dérangement» aura nécessité
12 610 heures de travaux de
restauration des œuvres, gonflé
de 20 % la superficie d’exposition
totale du musée, tout en dou-
blant celui consacré aux œuvres
québécoises et canadiennes.

Une pièce de musée
Embrassant l’église Erskine

and American, le cube de
marbre conçu par les architectes
Claude Provencher et Matthieu
Geoffrion pour le nouveau pa-
villon d’art canadien se présente
aujourd’hui comme une sculptu-
re offerte au grand jour. À l’inté-
rieur, la scénographie théâtrale
conçue par Daniel Castonguay
tranche avec le passé. D’étage
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Le Musée des beaux-arts de Montréal revu et corrigé
Le pavillon d’art québécois et canadien provoque un big bang des collections

C H R I S T O P H E  H U S S

L es analystes à la petite semaine qui mon-
tent au créneau en manipulant les chiffres
pour dénoncer les investissements en in-

frastructures culturelles vont se casser les dents.
La salle de concert de 444 places qui ouvrira ses
portes jeudi prochain est elle aussi un modèle de
partenariat public-privé, mais dans un autre gen-
re que celui de la Maison symphonique.

Construite dans les murs de l’ancienne église
Erskine and American, elle est le fruit de l’étroite
collaboration entre le Musée des beaux-arts de
Montréal et la Fondation Arte Musica du mécè-

ne Pierre Bourgie. La capitalisation de cette fon-
dation assurera, par ses revenus, le fonctionne-
ment de la nouvelle salle, la programmation artis-
tique de 120 concerts, ainsi qu’un volet éducatif
appelé à se développer. Le Devoir a rencontré
Pierre Bourgie, un homme heureux.

Faire une différence
«Je n’ai jamais été aussi heureux de signer des

chèques», s’amuse Pierre Bourgie. Son excitation
est palpable avant cette soirée du 28 septembre
qui marquera l’ouverture de la salle de concert
qui porte son nom.

La salle Bourgie fait partie du nouveau pavillon
d’art québécois et canadien Claire et Marc-Bour-
gie du Musée des beaux-arts. Elle se distingue
d’ores et déjà par la présence de la plus grande
collection au Canada de vitraux du fameux ver-
rier Louis C. Tiffany. Ces dix-huit vitraux, com-
mandés pour l’église presbytérienne américaine
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Salle Bourgie: 
le rêve d’un philanthrope

CULTURE

Moins d’un mois après l’inauguration de la
Maison symphonique de Montréal, la métropo-
le est à la veille de l’inauguration d’une secon-
de salle de concert. Les musiciens s’y pressent
déjà, ce qui réjouit l’homme à qui l’on doit son
existence, le philanthrope Pierre Bourgie.

Financé à 41 % par le secteur privé, sous l’égide du mécène Pierre Bourgie (au centre) et de la directrice du MBAM, Nathalie Bondil (à gauche), le pavillon Claire et Marc Bourgie d’art québécois et
canadien est l’heureux résultat d’ef forts conjoints des secteurs public et privé. Renovée et convertie en salle de concert, l’église Erskine and American incarne aujourd’hui l’aboutissement souhaité
de l’intégration des arts à la musique.  

FRANÇOIS PESANT LE DEVOIR

Détails de la salle L’Époque des salons, regroupant des sculptures et peintures des 19e et 20e siècles

P
E

D
R

O
 R

U
IZ

 L
E

 D
E

V
O

IR

JA
C

Q
U

E
S 

N
A

D
E

A
U

 L
E

 D
E

V
O

IR

SO
U

R
C

E
 M

B
A

M
F

R
A

N
Ç

O
IS

 P
E

S
A

N
T

 L
E

 D
E

V
O

IR

FONDATION ARTE MUSICA



D ans sa diatribe contre la télé publiée
dans Le Devoir mardi dernier, Victor-
Lévy Beaulieu, qui qualifiait le petit

écran du jour «de gigantesque fourre-tout» en plus
de donner à ses artisans divers noms d’oiseau, a
omis un certain courant marmiton, susceptible
d’épicer pourtant encore sa sauce.

On reconnaîtra à l’auteur de Race de monde et de
L’héritage d’excellentes raisons de déverser son fiel
après le coup de son Grand Prix de l’Académie du
cinéma et de la télévision remis hors d’ondes au
gala des Gémeaux dimanche dernier. Déjà qu’un
hommage dégage toujours des relents d’enterre-
ment, surtout lorsqu’un pionnier de la télé a pris sa
retraite du secteur depuis six ans... Alors, un hom-
mage au rabais, c’est la poignée de terre de trop.

Mais l’écrivain-scénariste, un coup pompé,
aurait pu constater aussi à quel point notre petit
écran nourrit le corps avec plus d’enthousias-
me que l’esprit. Car on a la culture plus potagè-
re que littéraire à la télé. Et par les temps qui
courent, ça s’accentue. Longtemps nos téléro-
mans furent plantés dans des cuisines, épi-
centres des communions et algarades fami-
liales (en plus, ça ne coûtait pas trop cher, côté
décors). Désormais, ce sont les émissions de

cuisine, en prolifération galopante, qui y font
recette. La boucle se boucle.

On n’a rien contre l’art de la bouffe, remarquez.
Mais un petit tour d’horizon en mode pitonnage
démontre que, pour expédier un fricot de la casse-
role à l’assiette, le plus court chemin passe bel et
bien par la télévision.

Chaque chaîne ou presque exploite le grand fi-
lon gastronome. Prenez Un souper presque parfait
à V. L’émission se révèle si populaire dans sa belle
case horaire de 18h30, cinq jours par semaine,
qu’elle écrase de ses cotes d’écoute les concur-
rents des autres chaînes, même en chevauchant
des bulletins d’information. V, pas fou, concocterait
une nouvelle émission culinaire, histoire d’ajouter
du crémage à ce lucratif gâteau. 

En mode popote, Radio-Canada a son Ricardo,
Télé-Québec propose À la di Stasio, TVA, Qu’est-ce
qui mijote? et Simplement Clodine, TV5, Recettes de
chef et le quiz culinaire À table. Canal Évasion ré-
plique avec son Hell’s Kitchen et Les marchés de
Philippe, qui explore les grands marchés alimen-
taires du monde. Canal Vie cumule Comme un
chef mettant des apprentis cuisiniers à l’épreuve,
Cuisinez comme Louis et Les desserts de Patrice.
Même Artv offre ses Touilleurs. Sans parler évi-
demment de Zeste, chaîne québécoise spécialisée
dans.... les émissions de cuisine. Si après ça vous
n’êtes pas un maître queux garanti pure toque,
c’est que vous préférez un bon bouquin à l’écoute
passive de l’écran plat.

Encore que... là aussi...
Ce n’est pas moi qui le dis, c’est Blaise Renaud

de Renaud-Bray: «Les livres de cuisine constituent
notre plus gros vendeur, celui qui occupe le plus d’es-

pace depuis trois ans, et il n’y a aucune raison de
voir cette tendance s’estomper.» À ses yeux, la télé a
poussé le phénomène au fil des ans. Des chefs
comme Daniel Pinard et Josée di Stasio, vedettes
télévisuelles pleines toques, ont pu transformer en
best-sellers leurs ouvrages de cuisine. Œuf ou pou-
le, émissions et livres se sont fécondés, renvoyant
tout le monde à ses fourneaux.

«Aujourd’hui, chez Renaud-Bray, s’ajoutent des
coffrets qui assemblent, par exemple, des livres de re-
cettes et des moules à gâteaux, poursuit Blaise Re-
naud. Les prix généraux des ouvrages culinaires ont
baissé, à cause de rééditions moins luxueuses, mais le
concept de télé cuisine-réalité, chaude tendance au
petit écran, s’adaptera moins facilement au passage
du livre. Enfin, on verra.»

La gastronomie est, sinon une culture, à tout le
moins l’expression d’un raffinement. Le Québec
n’a pas les racines culinaires de l’Europe, enten-
dons-nous là-dessus. Abonné longtemps au pâté
chinois et au jambon moutarde (le cipaille et la per-
drix au chou étant réservés aux jours de fête), il a
fait un bond de géant en quarante ans. Les pion-
nières: Jehane Benoît, Janette Bertrand et sœur
Angèle, fricotant leurs recettes à la télé comme à
l’écrit, ont converti en leurs temps les ménagères
aux joies de la table. Aujourd’hui, cuistots des deux
sexes veulent touiller la salade de mangue, d’avo-
cat et de crevettes. Ça évolue. 

Concocter une daube de saumon au pinot noir et
un sauté de porc au gingembre commande des ri-

tuels quasi religieux, bavette au cou. Longtemps la
Dow et la Molson ont coulé à flots à côté du gros
gin et du whisky blanc. Aujourd’hui, nouvelles
bières maison et importées, grands vins et toute la
gamme des liqueurs fines réchauffent le gosier
des Québécois, devenus délicats et fins connais-
seurs. Tout cela est beau et bon, mais...

On aurait préféré que le raffinement amorcé
chez nous par la bouche déborde de nos papilles
pour embrasser l’amour de la culture tout court,
ouvrant sur la découverte des arts, de la littérature,
de l’histoire, en plein éventail des horizons. Mais
une fois là, la résistance s’organise!

Bien boire et bien manger, oui, oui, oui. Pour le
reste, nombreux sont ceux qui préfèrent encore le
pâté chinois culturel. Les gens lisent peu de grands
auteurs, un peu, pas assez.

Quant aux bonnes émissions, il y en a encore,
mais si la tendance se maintient, comme disait
l’autre, le spectateur se fera bientôt manger lui-
même tout cuit dans cette marmite en ébullition
des émissions de cuisine qui tassent les autres.

Alors, quand Victor-Lévy Beaulieu reçoit un
hommage au rabais au gala des Gémeaux, on en
déduit qu’il n’est pas un légume assez frais pour
notre panier d’épicerie, lui, l’exégète de Joyce, de
Victor Hugo, le vieux patriote blessé, demain ou-
blié comme citrouille après l’Halloween. Si on en
faisait une soupe, au moins...

otremblay@ledevoir.com
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À vos fourchettes !
ODILE TREMBLAY

MARIO ANZUONI REUTERS
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en étage, les œuvres sont mises
en scène à la faveur de murs sa-
turés de couleurs, de niches
théâtrales et de piédestaux, rap-
pelant les ateliers d’artistes. L’art
inuit se découvre derrière d’im-
menses panneaux blancs, plan-
tés comme des icebergs. Dans
l’ombre, les sculptures de pierre
se découpent sur l’acier mat cou-
leur de nuit arctique.

Dans le fascinant
parcours muséogra-
phique ciselé par
Jacques Des Rochers,
conservateur de l’art
québécois et cana-
dien, les clins d’œil
sont légion. Les dia-
logues s’instaurent
entre les œuvres, les
époques se répondent.
Des troncs lancés
vers le ciel embras-
sent l ’ar t des
peuples de la côte ouest. Un
masque haïda côtoie une
sculpture contemporaine,
alors qu’un Christ en croix
voisine la vidéo d’une artiste
autochtone.

«Il y avait une volonté de scé-
nographier qui valorise l’expé-
rience de la visite. C’est ce qu’on
appelle le théâtre de la mémoire.
On a voulu favoriser une com-
préhension immédiate du sujet»,
explique Nathalie Bondil, inta-
rissable devant les nouvelles ac-
quisitions venues enrichir la
collection. Ici, un Lawren Har-
ris donné l’an dernier, évalué à
près de 1,7 million. Plus loin, la
plus importante collection de
James Wilson Morrice au Ca-
nada, lequel est côtoyé par de
nombreux Marc-Aurèle Fortin.
Accrochage bigarré, bancs
élancés et mur de bronze pré-
sentent les premiers acadé-
mistes dans une salle aux airs
de salon. Les peintres de la mo-
dernité se déploient au premier
niveau, alors que le «Temps des
manifestes» reçoit le traitement
royal. Au rez-de-chaussée, Rio-
pelle, Ferron et Roussil ouvrent

grande la porte aux visiteurs. 
Avec tout le luxe de l’espace

qui leur est dû, des œuvres mo-
numentales des signataires de
Primes d’yeux et de Refus global
explosent dans la lumière. Les
œuvres de Pellan, de Barbeau,
de Gauvreau et de Tonnan-
court font caucus, dans un flot
continu rendu cohérent par l’ac-
crochage. La dernière toile
peinte par Borduas ponctue un
mur complet dédié au peintre

automatiste, relayé
en toute logique par
les Molinari, Tousi-
gnant et autres plasti-
ciens. Une salle dé-
diée rend hommage à
Riopelle, dont les
bronzes s’offrent sur
des socles fabriqués
de la main même du
maître de l’île aux
Grues. 

Sous les pavés,
l’avant-garde québé-

coise des années 60 et 70 révèle
son audace dans la galerie sou-
terraine qui plonge en diagona-
le sous la rue du musée. Dans
l’espace flotte un canot de glace
peint à la bombe par Riopelle. En
fond de salle, la plus grande toile
jamais réalisée par le signataire
de Refus global (près de trois
mètres par quatre), Iceberg no 1,
exposée en 1979 à la galerie
Maeght à Paris, est présentée
pour la première fois en sol cana-
dien. Près du hall d’entrée, La fa-
mille, un totem de bois de Robert
Roussil que la police avait confis-
qué en 1949 parce que jugé indé-
cent par les dames du Golden
Square Mile, retrouve enfin sa
place entre les murs du MBAM.

Une expérience
multisensorielle

Dans le pavillon Desmarais,
l’expérience chromatique a été
poussée à son paroxysme.
Orange brûlé, bleu royal,
pourpre et ocre profond enve-
loppent les murs des salles dé-
diées aux maîtres anciens et
aux premiers peintres mo-
dernes. Confectionnées dans

des bois exotiques fidèles à
chaque époque, des cimaises
dignes des cabinets magnifient
l’effet salon. Au terme d’un tour
complet du propriétaire, Natha-
lie Bondil insiste sur la qualité
de l’expérience muséale qui est
à l’origine du branle-bas de
combat imposé à l’ensemble de
la collection permanente. 

«Il faut permettre aux gens de
s’arrêter, de faire une pause.
C’est important dans un monde
où on zappe constamment!»,
insiste-t-elle. Pas moins de 
75 étapes audio jalonnent le par-
cours de l’art québécois et cana-
dien. Grâce à des œuvres musi-
cales, mais aussi à de précieux
extraits sonores, on pourra en-
tendre Roussil commenter l’«ar-
restation» de sa propre sculptu-

re, où écouter Marcelle Ferron
confier l’émotion provoquée par
le décès précoce de sa mère.
«La musique renforce l’observa-
tion. Chopin vient donner une
tout autre dimension à l’observa-
tion de ce portrait de Chasseriau,
inspiré par la musique du compo-
siteur polonais», insiste Bondil.

Mettre le pied au musée doit
provoquer une expérience sen-
sorielle, visuelle et auditive, in-
siste la directrice, fière de son
musée, changé de pied en cap.
Une expérience digne de faire
entrer un musée du XIXe siècle
de plain-pied dans le troisième
millénaire, là où l’art, l’histoire,
la musique et la matière entrent
joliment en collision.

Le Devoir

MUSÉE
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de Montréal en 1866, ont été
rénovés ces dernières années
et réintègrent ainsi dans un
mois leur lieu d’origine.

La capacité de 444 places
convient idéalement à nombre
de programmations dans le
domaine de la musique clas-
sique. La salle Bourgie vien-
dra soulager un certain nom-
bre de «clients» des salles
Redpath (350 places) et Pol-
lack (600 places) de l’Universi-
té McGill, qui ont de plus en
plus de mal à planifier leurs
concerts, car l’usage à des fins
universitaires de ces deux
salles augmente. 

Pierre Bourgie avait ressenti
ce besoin du milieu musical lors-
qu’il était directeur du conseil
d’administration de
l’ensemble Les Idées
heureuses. Il y a qua-
tre ou cinq ans tout
s’est cristallisé. «J’étais
très sollicité sur le plan
philanthropique. Je
donnais à gauche et à
droite — plutôt beau-
coup — mais je sentais
que je ne faisais pas de
“différence”, analyse-t-
il. Je me suis dit qu’il se-
rait mieux que je me
concentre à une place.
Lorsque je me suis de-
mandé ce qui m’intéres-
sait le plus, la réponse
était claire: les ar ts visuels et 
la musique.» 

Au même moment, le clergé
mettait des églises en vente.
Pierre Bourgie a d’abord re-
gardé dans cette direction.
«J’ai analysé deux ou trois pro-
jets, mais chaque fois c’était un
puits sans fond. À ce moment-
là, le musée a acheté l’église
Erskine and American et se
proposait de faire un pavillon
d’art canadien. Je me suis posé
cette question: “Que vont-ils fai-
re avec l’église?”» 

Le musée cherchait un com-
manditaire principal pour le
pavillon, afin de lancer le pro-
jet. En présence d’un donateur
dont l’argent sert à l’exploita-
tion du bâtiment une fois
construit, les gouvernements
couvrent le coût de la cons-
truction des infrastructures.
«Là, j’ai tout additionné: le vo-
let arts visuels, une église, la di-
mension patrimoniale… Tout
était réuni! résume Pier re
Bourgie. J’ai alors proposé de
m’inscrire dans la portion do-
nation pour démarrer le pa-
villon d’ar t canadien et de
créer une fondation dont les re-
venus annuels serviraient à fi-
nancer un nouveau volet musi-
cal à l’intérieur du musée en
contrepartie d’une conversion
de l’église en salle de concert.»

Sonner sans couiner
Le musée a tout de suite

souscrit à l’idée. Le projet de 
40 millions de dollars englobait
13 millions de chaque ordre de
gouvernement pour les infra-
structures et 14 millions d’ar-
gent privé. Par rapport à la res-
tauration prévue de l’église, qui
devait servir de salle de récep-
tion, sa transformation en salle
de concert a nécessité l’ajout
d’une conque, d’un plancher et
de sièges. On peut donc diffici-
lement accoler un chiffre à la
rubrique «coût de la salle»: «La
restauration de l’église et la res-
tauration des vitraux Tif fany
étaient prévues dans le budget
initial. Pour les bancs, le plan-
cher, la conque, on parle de
quelques millions; on est vrai-
ment dans le marginal», juge
Pierre Bourgie.

Les angoisses du mécène
étaient surtout liées à l’isola-
tion sonore et à l’acoustique.
«Les acousticiens sont des gens
d’ici. On ne pouvait pas se
payer les autres. D’ailleurs, les
attentes ne sont pas les mêmes
qu’à la Maison symphonique:
c’est une église qui sonnait bien
et que nous avons améliorée.» 

Pierre Bourgie, qui a doté
sa salle de deux pianos, de
trois clavecins et d’un orgue, a
poussé un «ouf» de soulage-
ment quand il a vu Bernard
Labadie «danser dans la salle»,

Angèle Dubeau ne pas s’arrê-
ter de jouer et Mario Labbé,
président d’Analekta, lui dire
qu’il aimerait bien y enregis-
trer des disques. L’autre ob-
session du philanthrope était
de trouver des sièges «qui ne
couinent pas». Ces bancs ai-
mantés — «confortables», pré-
cise-t-il — peuvent s’enlever
au besoin pour s’adapter à di-
verses configurations. Lors-
que nous lui disons: «En gros,
vous avez passé quatre ans à
vous demander comment ça al-
lait pouvoir sonner sans coui-
ner!», Pierre Bourgie s’en a-
muse beaucoup.

Programmation
«Je pense qu’on va doter

Montréal de quelque chose qui
va avoir sa personnalité. À mes

yeux, c’est un projet à
long terme. Peut-être
que nous réinvestirons
dans le temps. Ce pro-
jet musical pourrait
alors prendre des
formes insoupçon-
nées», dit le mécène,
fasciné par l’intégra-
tion musée, éduca-
tion et concerts de la
Cité de la musique à
Paris.

D’ores et déjà, il
souhaite que la pro-
grammation relaie la
dimension encyclopé-
dique de ce que pro-

pose le musée. «Tout ce qui
fait sens est bon.» Aux yeux de
Pierre Bourgie, les possibilités
sont infinies, sachant que le
musée a 57 000 membres, soit
autant de personnes sensibles
à la culture. «Le projet donne
un nouveau volet au musée.
Beaucoup de musées proposent
des concerts, mais ce qui est in-
téressant ici, c’est que cette di-
mension n’est pas accessoire:
au même titre qu’il y a un
conservateur d’art canadien, il
y a une conservatrice pour la
fondation Arte musica: sa di-
rectrice Isolde Lagacé.»

La programmation de la sal-
le Bourgie compor tera une
moitié de productions propres
et accueillera partiellement ou
en totalité les saisons 2011-
2012 de plusieurs ensembles,
comme Arion ou I Musici, ain-
si que des manifestations, tel
le Festival Bach. Après le
concert inaugural de jeudi, sur
invitation, la Fondation Arte
Musica présentera dix con-
certs inauguraux ouverts au
public, entre le 11 et le 21 oc-
tobre, avec, notamment, la Ca-
merata Orford, Anton Kuerti
et Les Violons du Roy. 

Le rythme déjà très soutenu
pour une première année ef-
fraie-t-il Pierre Bourgie? «Si on
m’avait demandé il y a quatre
ans combien de concerts il y au-
rait la première année, j’aurais
dit 50, plutôt que 120. J’ai hâte
que la première année soit finie
pour juger si nous avons été
trop ambitieux…»

Le Devoir

PHILANTHROPE
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Les angoisses
du mécène
étaient
surtout liées
à l’isolation
sonore et à
l’acoustique
de la future
salle

FRANÇOIS PESANT LE DEVOIR

Des cimaises en bois exotique accueillent les toiles de plusieurs maîtres de la collection permanente.

FRANÇOIS PESANT LE DEVOIR

Jacques Des Rochers, conservateur de l’art québécois et
canadien au MBAM, qui a consacré plus de deux ans au choix
des œuvres et à la conception du parcours muséographique du
nouveau pavillon.  

« Il y avait 
une volonté
de
scénographier
qui valorise
l’expérience
de la visite



F R É D É R I Q U E  D O Y O N

«M it szolsz hozza? Égskil
ekki.» Vous y compre-

nez quelque chose? Moi non
plus. Imaginez toutes les
langues réunies sur une scène
tel un même territoire. Et de
cette zizanie de mots et d’in-
compréhensions, faire naître
une œuvre — ou une société.
C’est l’histoire de Babel (words),
chorégraphie-concert du tan-
dem belge Sidi Larbi Cher-
kaoui et Damien Jalet, qui clôt
ainsi sa trilogie sur l’identité et
les religions après Foi (2003)
et Myth (2007).

Beau chaos
Treize nationalités, quinze

langues et sept religions
convergent dans cette pièce
pour dix-huit danseurs-perfor-
meurs et musiciens qui a fait
le tour de l ’Europe et dé-
barque à la Place des Arts jeu-
di pour trois soirs seulement.
Un microcosme du mythe de
Babel, inscrit dans les gènes
mêmes du spectacle. Micro-
cosme aussi de nos sociétés
modernes qui tentent d’inté-
grer tant bien que mal leurs
immigrants.

«Dans Babel, chaque person-
nage est un individu, mais aus-
si un avatar de sa propre cultu-
re; ça crée une tension», résu-
me Sidi Larbi Cherkaoui, lui-
même Belge-Marocain de
langue néerlandaise. La divi-
sion linguistique et politique
de la Belgique a d’ailleurs
contribué à la gestation de ce
projet ar tistique. «On [avec
Damien Jalet, Franco-Belge]
travaille harmonieusement en-
semble depuis 11 ans, même si
on vient de communautés diffé-
rentes», dit-il.

Selon le mythe de la Genè-
se, Dieu punit les humains
qui ont voulu ériger une tour

s’élevant jusqu’au ciel en les
condamnant au chaos des
langues multiples. Transpo-
sée dans un processus créatif,
l ’épreuve s’est avérée un 
réel défi.

«C’était un vrai challenge
de trouver une langue commu-
ne», confie au Devoir Damien
Jalet. «Juste pour compter [les
temps de la danse], c’était le
bordel, personne ne comptait
pareil. Il y en a même un qui
faisait des bruits au lieu de
compter!» ,  raconte Francis
Ducharme, l’interprète qué-
bécois du groupe, à propos du
processus de création du
spectacle, encore impression-
né par le mélange des cul-
tures, des langues et des par-
cours dans lequel il baigne
depuis deux ans. 

Le monde de la danse est
souvent un petit concert des
nations, puisque le corps est
son premier langage. Reste
qu’en répétition, on se rallie
habituellement à l ’anglais,
nouvel esperanto. Sauf ici,
puisqu’il  s’agissait du pro-
pos même de l ’œuvre de
convoquer le beau chaos des
langues.

«Ce n’était vraiment pas faci-
le, confirme Cherkaoui, mais
quand la patience était là, les
choses se passaient. Je crois
qu’une des grandes maladies de
notre temps, c’est qu’on n’a plus
de patience.»

Langage et territoire
La lecture du mythe a bien

sûr été revue par les deux cho-
régraphes dans ce Babel du
XXIe siècle. «La diversité cultu-
relle n’est pas qu’une punition,
c’est aussi une richesse» ,
tranche Larbi Cherkaoui. «Les
gens se révèlent d’une autre
manière quand ils parlent leur
propre langue», poursuit Da-
mien Jalet, pâmé devant la va-
riété des locutions humaines
et leurs tonalités. Il évoque sa
scène préférée, où chaque in-
terprète défend sa langue avec
vigueur (et humour), ce qui ne
manque pas de déclencher
des réactions un brin nationa-
listes dans le public. «La scène
suivante, les gens se rendent
compte qu’entre la fierté natio-
nale et le fait de penser que sa
langue a des qualités supé-
rieures, la frontière est parfois
mince et que ça peut mener au
pire», raconte-t-il.

Cherkaoui et Jalet se sont
rencontrés au sein des Ballets
C. de la B. Le premier, plus
analytique, le second plus in-
tuitif, ils ont toujours gardé un
lien artistique. Artiste en rési-
dence au Toneelhuis à Anvers
et artiste associé au Sadlers’s
Wells de Londres depuis 2008,
Cherkaoui a fondé sa propre
compagnie, Eastman vzw, en
2010. Pour les deux cocréa-
teurs, Babel traite autant de
langage que des frontières in-

visibles de l’identité, de terri-
toires — celui de Dieu envahi
par l’homme, mais celui aussi
des cultures. En écho à ces
frontières invisibles, l’artiste
britannique Anthony Gormley
— le même qui avait signé la
scénographie géniale de
Sutra , pièce précédente de
Larbi Cherkaoui — a créé des
armatures cubiques géantes
(sans murs) que les danseurs-
performeurs manient au gré
de la pièce.

«Quand on met les mots “lan-
gage” et “territoire” ensemble,
ça crée une énergie et une vio-
lence énormes. Le pari était de
traduire ça physiquement», dit
Damien Jalet, qui relate le pas-
sage troublant de la pièce à
Beyrouth, tiraillé depuis des
décennies par ses identités
culturelles et religieuses mul-
tiples. L’œuvre oscille ainsi
entre trouble et harmonie,
entre gravité et humour aussi,
au fil de la danse, du jeu théâ-
tral, de la musique et du chant.

«On ne parle pas la même
langue, mais ce qui nous relie,
c’est le rythme», résout Fran-
cis Ducharme. Quoique mê-
me les musiciens — italiens,
indiens, japonais — ne s’en-
tendaient pas au dépar t sur
les questions de rythme. Pas
de résolution définitive, donc.
Mais à force d’échanger sur
un sujet commun, d’harmoni-
ser les voix, la musique, qui
va des airs traditionnels turcs
au kodo japonais, aplanit les
discordances, jusqu’à prendre
une dimension littéralement
chorale, dans des chants poly-
phoniques médiévaux. «Il s’est
créé une sor te de pulsation 
de vie commune à tous; on a
tous un cœur qui bat ,  note
Cherakoui. L’idée de parler du
r ythme nous a rapprochés
beaucoup.»

Prêts pour une petite révolu-
tion par l’art vivant?

Le Devoir

BABEL (WORDS)

Production de la compagnie
Eastman vzw présentée par 
Danse Danse du 29 septembre
au 1er octobre au théâtre Maison-
neuve de la Place des Arts, le 
3 octobre au Grand Théâtre de
Québec et les 5 et 6 octobre au
Centre national des arts à Ottawa.
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A me Henderson (/Dance/
Songs/, The Most Together

We’ve Ever Been) aime les
formes claires, presque strictes,
faciles à lire. En entrevue télé-
phonique, c’est pourtant la re-
cherche d’incarnation et de sen-
sations qu’elle nomme comme
obsessions chorégraphi-ques.
Paradoxe? 

«Je cherche la relation entre la
forme et l’incarnation, précise-t-
elle d’emblée. La forme est une
possibilité de lecture, une façon
donc de partager, de s’entendre
avec le public sur ce qui est en
train de se passer, souvent par
des références — de la culture
pop, de la danse traditionnelle,
du folk, peu importe si les specta-
teurs peuvent les reconnaître et
comprendre ce sur quoi on tra-
vaille.» Comme dans /Dance/
Songs/, où elle a repris les
codes des spectacles rock pour
mieux en décoller.

Ensemble, c’est tout
Avec relay, même formule, en

posant cette fois l’unisson com-
me formule de base. «Tout le
monde sent ce qu’est un unisson,
on a tous le désir d’être en synchro-
nicité avec les autres. Le résultat
de relay est une tentative, un unis-
son frissonnant d’où émergent
toutes les chances ratées, les petits
retards, ceux qui sont en avan-
ce… Autant de décalages qui pro-
duisent leur lot d’humour. Car la
tâche de base, en fait, est ridicule:
chacun tente d’être spontané dans
un unisson chorégraphique, de
trouver un espace d’individualité
dans l’ensemble.»

Ce serait du b. a.-ba si Ame
Henderson n’avait une telle pers-
pective. D’une rapidité de pen-

sée rare, elle part d’une question
posée, extrapole, revient à sa piè-
ce, semble intarissable. «La pro-
messe que pose relay, c’est de voir
jusqu’où on peut aller, ensemble, à
partir de backgrounds très diffé-
rents. Quel futur pouvons-nous
composer, qui permettrait à toutes
nos petites différences d’exister de
concer t? C’est une machine à
voyager dans le temps entre ce que
nous avons été dans nos passés, so-
litaires, et cet espoir, cette projec-
tion d’un avenir collectif.»

Une ambitieuse question? Elle
éclate de rire. «Je tiens davantage
à poser des questions solides qu’à
trouver des réponses. Je ne crois
pas qu’on puisse changer le mon-
de avec des chorégraphies, mais je
crois qu’on peut travailler sur des
questions qui sont plus grandes
que la performance et la représen-
tation. Je suis certaine qu’il y a
quelque chose d’important à pen-
ser l’incarnation, le fait d’être
dans son corps, en relation avec
les autres, dans ces états à la fois
connus et inconnus, dans ce deve-
nir qui passe par le corps. Je pense
que sur les plans social et poli-
tique, cette recherche est cruciale.
On peut, par le corps, toucher à
des interrogations humaines es-
sentielles: par exemple, comment
continuer à apprendre ou com-
ment être à l’aise quand on ne sait
pas?» Pour un ensemble de non-
réponses, relay débute mercredi.

Le Devoir

RELAY
Chorégraphie d’Ame Henderson
avec Katie Ewald, Claudia Fancel-
lo, Tomislav Feller, Mairéad Filga-
te, Marie Claire Forté, Brendan
Jensen, Bee Pallomina. 
À l’Agora de la danse, du 28 sep-
tembre au 1er octobre.

Seuls, ensemble Babel, années 2000

MAARTEN VANDEN ABEELE

Babel illustre bien la quête de dialogue des cultures du duo chéri
de la danse belge, Sidi Larbi Cherkoui et Damien Jalet.

La jeune artiste torontoise Ame Henderson propose sa choré-
graphie à plus grande échelle à ce jour: relay.
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D e sa voix seule, au bout du
fil de l’autre côté de l’Atlan-

tique, on se fait tout un théâtre.
Serge Merlin, cela s’entend,
s’est tenu sur de grandes
scènes, y a endossé des rôles
géants. Il a sarclé, de
son intelligence, de
cette élocution préci-
se et modulée des ac-
teurs français vieux
style, les textes des
Büchner, Dante, Bec-
kett, Dostoïevski, Sha-
kespeare, Genet. En-
tre autres. Le voilà qui
por te Extinction de
Thomas Bernhard,
son auteur fétiche: un
effondrement, ou l’i-
vresse par le texte.

On a vu son visage
sur grand écran, où il
a été l’homme de ver-
re du trop célèbre Fa-
buleux destin d’Amélie
Poulain. Mais c’est
sur les planches que Serge
Merlin préfère brûler, là qu’il
vient nous livrer Thomas
Bernhard, son âme sœur en lit-
térature. Il découvre l’auteur
de la fin du XXe siècle d’abord
par Gel (1963), premier roman
qui apporte déjà à Bernhard la
reconnaissance. 

«Je suis entré là en commu-
nication avec une pensée, un
être, une sensibilité, une forme
qui me touchent très, très pro-
fondément», explique Serge
Merlin en entrevue, une fois
que les jappements de ses
chiens, déclenchés par la son-
nerie du téléphone, se sont
calmés. «Comme si un ami
avait posé la main sur moi.
Comme s’il m’avait confié une
existence artistique par la for-
me et qu’il m’avait livré une
grande, grande confidence au-
delà de la mor t.» Thomas
Bernhard, musicien de forma-
tion, a une phrase d’une im-
placable musicalité, rythmée
comme une obsession, lon-
gue et hypnotique. L’auteur
s’est tenu, de façon parfois ex-
cessive, contre son pays,
contre le pouvoir, contre la loi
commune, dans une relation
d’amour-haine envers son Au-
triche natale, y critiquant la
religion, la culture, les va-
leurs national-socialistes, l’im-
plication nazie de la Seconde
Guerre mondiale. Au point de
changer, deux jours avant sa
mort en 1989, ses dernières
volontés, afin qu’aucun de ses
écrits ne puisse être dif fusé

en Autriche, «à tout jamais».

Exagérez, il en restera
quelque chose

Extinction. Un ef fondrement
est le dernier roman signé Tho-
mas Bernhard, écrit trois ans
avant sa mort. «Il l’a achevé avec

la conviction d’avoir
porté au plus haut son
ar t de l’exagération
qu’il tient pour “l’art de
surmonter l’existence”, a
écrit Pierre Assouline
sur le blogue du Mon-
de, dans sa critique
très positive du spec-
tacle, avec une puissan-
ce comique inégalée,
épuisant toutes les possi-
bilités du monologue
pour décomposer et
désagréger sa petite so-
ciété. Thomas Bern-
hard et Serge Merlin
sont désormais indisso-
ciables. Tous deux exa-
gèrent à l’unisson.»

Extinction? À la mort
de ses parents et de son frère,
le personnage de Murau dilapi-
de, en une longue spirale de
souvenirs, tous les héritages fa-
miliaux, l’empreinte nazie indé-
lébile y comprise. Serge Merlin
a eu l’intuition de l’incarnation
d’Extinction. «Voilà une œuvre
d’ar t qu’il faudrait por ter au
théâtre, où le personnage serait
seulement à la fin de l’œuvre, car
c’est là qu’il y a son secret, cette
fortune atroce, faite du sang le
plus impur de l’Europe, cette dé-
couverte de cette dimension spi-
rituelle néfaste dans laquelle
l’Europe a baigné.»

C’est à la radio d’abord que vi-
vra l’idée, en avril 2009, poussée
par Blandine Masson. «Elle n’est
pas metteure en scène, elle ne pou-
vait la porter au théâtre, et tant
mieux, puisque cette forme, cette
lecture radio a été ainsi découver-
te. Je suis seul sur le plateau, à une
table, je découvre Extinction, com-
me vous, en le lisant — des extraits
seulement, hein, car vous avez vu
la densité [510 pages]...» Des cap-
sules sonores, enregistrées de la
voix de Merlin, comme autant de
cartes postales sonores, parlent,
de l’extérieur, de ce personnage
en mutation.

Serge Merlin a déjà joué
Bernhard — Minetti, Le neveu
de Wittgenstein, Le réformateur,
etc. Quelle différence entre son
théâtre et ses livres? «Ses pièces
sont très ingrates, inabordables.
On ne peut les pénétrer. Il n’y a
que par le rôle, qui est en général
massif et total, qui forme la tra-
me et la construction même de

l’œuvre, que par ce personnage
qu’on peut entrer à l’intérieur de
cette chose. Il faut se servir du
rôle comme d’un ouvre-boîte.»

L’acteur cherche sa pensée
tout en la disant, réfléchit, s’envo-
le soudain. «On entre à l’intérieur
de ce texte, on ne sait pas où on est.
On est en rage contre l’écrivain. À
force de rage, on a des morceaux
de textes partout dans la tête et des
horreurs de disputes avec la
construction. On assiste intérieure-
ment à un grand pugilat, un com-
bat épouvantable dans lequel on
est en lambeaux, tandis que le tex-
te, lui, est en haillons, si on le tra-
vaille vraiment, je veux dire si on
le laboure, si on le prend à bras-le-
corps, tel qu’il demande à être pris,
parce que ce sont des textes de

grandes fureurs. Si on le prend
comme ça, il y a un instant où une
espèce de clarté, un soleil très fin
du matin, s’opère. Et alors vous
êtes “rédemptés” et vous pouvez,
avec le personnage, pratiquement
réécrire certains passages du texte
qui ne sont pas dans votre âme à
vous. Vous allez vers le personnage
et le personnage vient vers vous.»
Et l’auteur, aussi, vient à vous.

Le Devoir

EXTINCTION
D’après Thomas Bernhard. Réali-
sation de Blandine Masson et
Alain Françon, avec Serge Merlin.
Au théâtre Prospero, du 26 sep-
tembre au 1er octobre dans le
cadre du FIL.
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DUNNARA MEAS

Le comédien Serge Merlin

Festival international de littérature 

L’Extinction de Merlin 
Le comédien français vient livrer à Montréal 
le dernier roman de Thomas Bernhard

S T É P H A N E
B A I L L A R G E O N  

U n portrait du critique litté-
raire Jean-Pierre Issenhuth

par deux écrivains l’ayant bien
connu, Yvon Rivard et François
Hébert. Une heure avec Marc
Lapprand, directeur de l’édition
des œuvres de Boris Vian dans
La Pléiade. Des lectures de
poèmes par leurs auteurs
mêmes, Geneviève Gosselin, Ni-
cole Richard, Denise Desautels. 

Le site gratuit Radio Spirale,
fondé il y a six ans à l’initiative de
la revue culturelle Spirale, pro-
pose déjà plus de 150 rencontres
du genre, surtout avec des écri-
vains. Seulement, 2005, pour cet
autre monde, c’est le Moyen
Âge, ou tout comme; alors, ra-
diospirale.org s’est refait une
grande beauté, avec flux RSS,
capsules vidéo, baladodiffusion
et autres belles bébelles techno-
logiques, toujours au service de
la culture. Le lancement officiel
du site «lifté» aura lieu jeudi pro-
chain, à Montréal.

«On jouait sur le mot “radio”,
mais en fait, c’est vrai, on propo-
sait surtout des extraits sonores,
des entretiens, des tables rondes,
des conférences ou des débats, ex-
plique Patrick Poirier, directeur
de la revue Spirale. Le nouveau
site tient compte des mutations
technologiques et of fre plus de
possibilités de diffusion. Ce qu’on
lance aussi, c’est un nouvel espa-
ce de diffusion détaché du maga-
zine, vu la quantité de par te-
naires qui se sont rattachés au
projet au fil des années.»

La première capsule audio
mise en ligne en 2005 propo-
sait la captation d’une discus-
sion avec l’homme de théâtre
Wajdi Mouawad à la librairie
Olivieri, lieu précieux de la vie
culturelle montréalaise. Radio
Spirale fédère maintenant 
11 autres partenaires, chacun
responsable de ses contenus,
dont la Maison de la poésie, la
revue de théâtre Jeu, les édi-
tions du Noroît, la Galerie de
l’UQAM et le Centre de re-
cherche interuniversitaire sur
la littérature et la culture qué-
bécoises, également coordon-
né par Patrick Poirier. Le col-
lectif finance les activités, qui
coûtent deux ou trois dizaines
de milliers de dollars par an-
née et exigent beaucoup, beau-
coup de bénévolat. 

Le Web permet tout et ose
donc ça aussi. Il existe en fait
une profusion de sites litté-
raires et culturels passion-
nants. Arts & Letters Daily (al-
daily.com) filtre la production
de centaines de magazines et
de revues de qualité. Laviedesi-
dées.fr se présente comme «un
magazine international d’ana-
lyse et d’information sur le dé-

bat d’idées». Patrick Poirier cite
Salon double, «l’observatoire de
la littérature contemporaine»,
une création québécoise. Il suit
avec intérêt le tout nouveau
tout beau portail Zone d’écritu-
re de Radio-Canada.

Résistance culturelle
«Je ne connais rien de sem-

blable à notre modèle de regroupe-
ment, ajoute toutefois le direc-
teur. Une des choses qu’on répète
depuis la naissance de Radio Spi-
rale, c’est notre volonté de combler
un manque, ou un vide laissé par
la disparition de l’ancienne Chaî-
ne culturelle de Radio-Canada,
devenue Espace musique. Cette
chaîne répondait à un besoin et
nous tentons de le satisfaire un
peu, tout en ne pouvant évidem-
ment pas prétendre combler un tel
manque. Des radios communau-
taires aident aussi. Ce serait
quand même le rôle de la radio
d’État de remplir cette fonction, de
relayer la vie culturelle et intellec-
tuelle du pays.» 

Les intellos n’ont toujours
pas digéré la disparition de la
Chaîne culturelle. Les contre-
exemples de PBS, de la BBC
ou de France-Culture stimu-
lent leurs frustrations. Il faut
cependant préciser que les ra-
dios publiques allemandes, bri-
tanniques ou françaises jouis-
sent de budgets beaucoup plus
élevés que Radio-Canada, mê-
me si l’argent ne peut justifier
tous les choix.

Pour le directeur de l’intel-
lectuelle revue Spirale, la conti-
nuité et le renouveau du
pauvre et petit site de diffusion
s’inscrit d’ailleurs dans la per-
sistance d’une téméraire «résis-
tance culturelle». La formule
empruntée à la revue Liberté
propose de «s’opposer tant au
bavardage médiatique qu’au
murmure marchand ambiant».
Dans un éditorial sur le thème
publié dans le récent numéro
236, Patrick Poirier redit que
cet espace consacré aux
marges et aux franges, à cette
«autre voie», veut encourager la
participation à «une vie intellec-
tuelle et culturelle trop souvent
méprisée par l’industrieuse cul-
ture du divertissement». 

Et tout ça pour qui? «Pour tous
ceux que la culture intéresse, ré-
pond finalement le directeur. Les
événements à la librairie Olivieri
ou les tables rondes des Rencontres
des écrivains peuvent être suivis
par ceux qui n’ont pu y assister.
Nous recevons des commentaires
élogieux de France ou d’aussi loin
que la Corée. [...] On parle tou-
jours du rayonnement de la cultu-
re québécoise. Eh bien, voilà un
moyen de plus pour aider à la fai-
re connaître.»

Le Devoir

MÉDIAS

Ici Radio intello

Thomas
Bernhard,
musicien de
formation, a
une phrase
d’une
implacable
musicalité,
r ythmée
comme une
obsession
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D ès le premier coup d’œil,
l’imposant chapiteau blanc

qui se dresse aux abords de
l’autoroute 15 a de quoi donner
des complexes d’infériorité au
Colossus, son voisin surdimen-
sionné de l’île Jésus. Avec son
intrigant squelette d’aluminium,
le mastodonte de toile érigé
pour loger la nouvelle cavalcade
de la troupe équestre Cavalia
rempor te déjà la palme au
rayon des superlatifs. 

Les mâts de 125 pieds de hau-
teur et la toile déployée sur une
super ficie de plus de 10 000
mètres carrés ne sont que les
premiers signes visibles de
l’ampleur titanesque de la nou-
velle ode au cheval créée par
Normand Latourelle, président,
producteur et directeur artis-
tique d’Odysséo.

«Dans Cavalia, il y a deux
mâts sur scène que les chevaux
doivent sans cesse contourner.
Dès les premiers spectacles, je me
suis à rêver d’un espace libre
pour les chevaux. Ça nous obli-
geait à inventer une “patente”
qui offrirait un dégagement sans
précédent», explique Latourelle,
dans la microcité qui tient lieu
de campement à la deuxième
troupe du cirque chevalin.

Les concepteurs italiens de
chapiteaux de Canobio, des ingé-
nieurs de la firme française As-
téo et nombre d’entreprises qué-
bécoises ont planché pour don-
ner vie au projet fou de Latourel-
le et pondre le plus grand chapi-
teau de tournée du monde. Au fi-
nal, quatre mâts et une ossature
faite de quatre arches externes
longues de 62 mètres soutien-
nent entre ciel et terre 70 tonnes
de matériel technique et 21 000

mètres carrés de toile. «Sur le
plan technique, c’est une révolu-
tion. Il n’y a pas un show rock aus-
si gros que ça», se targue le pro-
ducteur, qui carbure visiblement
aux extrêmes.

Et «ça», c’est pour donner
vie à une odyssée chevaline,
où jusqu’à 36 bêtes en liberté
piaf fent sur scène, dans une
salle libre de tout obstacle vi-
suel pour les chevaux comme
pour les spectateurs. «Je vou-
lais qu’on sente que le cheval a
permis à l’homme d’aller plus
loin, de conquérir le monde.
Odysséo, c’est un voyage imagi-
naire. Celui de l’homme et du
cheval à travers ce que la natu-
re a de plus beau à of frir», ex-
plique Latourelle. Quand on
sait que Cavalia s’apprête à
conquérir la Chine, Odysséo est
presque une métaphore du
propre succès de la troupe,
vue par plus de trois millions
de spectateurs depuis 2003.

Avec sa scène de 150 pieds de
front, assez profonde pour loger
deux monticules de terre, 2600
tonnes de terre et de sable, et
un bassin dont les eaux se reti-
rent dans un réceptacle sous la
piste, Odysséo se veut plus grand
que nature. «Avec cette profon-
deur, les projections et l’écran cir-
culaire, on est passé d’un spec-
tacle 2D à un spectacle 3D», in-
siste le producteur.

Une odyssée sans limites
Mis en scène par Wayne

Fowkes (directeur artistique des
adaptations de Notre-Dame-de-
Paris et de Don Juan), le gigan-
tesque spectacle équestre recru-
te 70 stars chevalines, dont Zoro
— un étalon noir débauché à
Hollywood. Des bêtes fringantes
qui reçoivent un traitement
digne d’athlètes olympiques.

Dans ce voyage intemporel,
les étalons et hongres obéissent

au doigt et à l’œil de Benjamin
Aillaud, chorégraphe équestre
de cette fresque hippique.
Même s’il déteste le dire, Nor-
mand Latourelle concède que
les 55 artistes de cirque qui ac-
compagnent les bêtes à sabots
sont toujours au second plan. «Ils
sont très importants, mais j’ai tou-
jours été clair avec eux. Ce sont les
chevaux qui ont la vedette!», dit-il.

On a aussi mis la gomme pour
créer une garde-robe éblouissan-
te de 350 costumes faits de lin et
de soie, dessiné par l’extravagant
couturier Georges Lévesque.
L’artiste est malheureusement
décédé en août, alors qu’il met-
tait la dernière main au tout der-
nier costume de la production.
«Ç’a été très troublant pour nous.

Mais Michèle Hamel, sa collègue,
a pris le relais. Le résultat est
époustouflant. Le succès de Cava-
lia nous a permis de nous offrir le
luxe de nos rêves. Que des maté-
riaux nobles, comme le lin et la
soie, ont été utilisés», dit-il.

Collaborateurs de la premiè-
re heure, Alain Cusson signe la
nouvelle trame musicale, et
Alain Lortie, la conception des
éclairages. Un nouveau venu,
Guillaume Lord, concepteur de
scénographies pour le Cirque
du Soleil (Zaïa) et le Cirque
Éloise (Nomade, Rain) a tra-
vaillé de pair avec Olivier Gou-
let et Étienne Cantin de la firme
Geodezik conception des
images vidéo, pour créer un dé-
cor vivant et mobile.

Avec ces 160 repas ser vis
par jour, sa batterie d’entraî-
neurs, de vétérinaires et les
100 camions semi-remorques
nécessaires au transpor t de
son équipée, Odysséo bat à
coup sûr tous les records
quantitatifs du monde du
spectacle. Reste à voir si le ré-
sultat ar tistique de ce nou-
veau rendez-vous entre l’hom-
me et le cheval sera à la hau-
teur de son gargantuesque
dispositif logistique.

Le Devoir

ODYSSÉO
Jusqu’au 23 octobre, à Laval. En
bordure de l’autoroute 15 et du
boulevard Saint-Martin. À 20h.

CIRQUE

La nouvelle chevauchée titanesque de Cavalia

PHOTOS ALEXANDRE LEGAULT-DÉRY

Une scène du nouveau spectacle de Cavalia: Odysséo

Normand Latourelle devant son nouveau chapiteau

Après avoir cavalé huit ans autour du globe, Cavalia continue
sa chevauchée titanesque. Déjà abonnée à la surenchère, la
troupe équestre en rajoute cet automne avec son tout nou-
veau spectacle, Odysséo, où la démesure atteint des sommets
inégalés. Incursion sous le plus grand chapiteau du monde.



M A R I E - È V E  C H A R R O N

P
ar sa logique événe-
mentielle et son ap-
proche thématique
proposée par un
commissaire invité,

le Mois de la photo à Mont-
réal cherche à embrasser les
multiples facettes d’une même
question. Il va ainsi de soi de
jeter un regard d’ensemble
sur l’événement, qui tient jus-
qu’au 9 octobre sa 12e édition.
Quel bilan tirer de cette pro-
grammation tentaculaire ré-
partie dans 14 lieux de la ville
et regroupant 25 ar tistes de
provenances diverses?

D’emblée, il  faut recon-
naître la cohérence de la sé-
lection, mais aussi sa relative
prudence, faite par la commis-
saire Anne-Marie Ninacs sur
le thème porteur et forcément
inclusif de la lucidité. Par le
sous-titre «Vues de l’intérieur»,
Ninacs est venue renforcer et
affirmer un parti pris pour des
œuvres exprimant des percep-
tions personnelles et des re-
présentations du monde mar-
quées par une subjectivité ex-
plicite. C’est ce préalable à la
lucidité voulant que «nous ne
faisons qu’un avec notre point
de vue», évoqué dans le cata-
logue de l’exposition par le
philosophe Pierre Ber trand
— source récurrente d’inspi-
ration, semble-t-il, pour Ni-
nacs qui en citait déjà un ou-
vrage dans le catalogue de
l’exposition Chimère/Shimmer
qu’elle a commissariée en
2010 pour le Musée national

des beaux-
arts du Qué-
bec —, que
les œuvres
e x e m p l i -
fient. 

A v e c à
p r o p o s ,
donc, plu-
s i e u r s
œuvres font
des limites
posées par
un point de
vue singu-
lier sur le
monde leur

ferment, montrant un réel
dont la connaissance est pro-
duite et comprise par ces li-
mites en dehors desquelles
l’obscurité prévaut. Cela se
décline de diverses façons par
le genre de l’autoportrait et de
l’autofiction, par des œuvres
procédant de l’intensification
des modes d’être au monde
ou à des mises en relation
avec autrui. Cette veine a pour
ef fet d’encourager des pra-
tiques se rapprochant de la
thérapie personnelle où sont
révélés des ar tistes expur-
geant leurs démons inté-
rieurs, comme dans le cas
d’Augustin Rebetez présenté à
L’Arsenal, dont la pratique
n’est toutefois pas la plus ma-
ture du lot.

À L’Arsenal, où 10 artistes
sont exposés, le sous-thème
de la mort ressort de maniè-
re inattendue, avec des résul-
tats plus ou moins heureux.
S’il est entendu que la finitu-
de humaine fait aussi l’objet
d’un regard lucide, l ’expé-
rience qu’en propose Jack
Burman est par trop littérale.
Ses photos de cadavres — en
fragments,  momifiés ou
conser vés dans le formol —
renvoient l’image du corps
humain en dépouille, son en-
veloppe devenue cuir ou
masque constituant des me-
mento mori racoleurs et sans
plus. Ces œuvres sont vite
oubliées, remplacées par les
suivantes, dont deux vidéos
des plus réussies. Celle, hyp-
notique, du collectif audiovi-
suel Gemmiform donne à voir
le développement organique
de micropar ticules en des
motifs évanescents et laiteux
sur fond noir. Avec une tout
autre facture, la vidéo de
Marco Godinho nous plonge
dans la noirceur opaque d’un
tunnel que deux hommes tra-
versent, ne cherchant pas à
cacher leurs hésitations 
et leurs craintes que nous su-
bissons de manière empa-
thique. Simple, l’œuvre est
saisissante.

Voisinages d’œuvres
Ces œuvres vidéo sont si-

tuées de par t et d’autre de
l’installation de Douglas Gor-

don qui, sans être la plus forte
de l’ar tiste, gagne en portée
grâce à son emplacement à
cet endroit dans l’exposition.

Il faut reconnaître ici le doigté
de la commissaire, qui a tou-
jours su s’illustrer par ses apti-
tudes à spatialiser les œuvres
en exploitant leur voisinage.
Cet aspect n’a pas été négligé
pour le Mois de la photo bien
que l’événement soit présenté
comme un ensemble de 25 ex-
positions solos. À commencer
par L’Arsenal où les projets
sont articulés en un parcours
favorisant des liens et des
éclairages réciproques entre
les œuvres. Ailleurs, des re-
groupements ou des en-
sembles ont aussi été pensés
pour maintenir actifs les rap-
prochements sensibles entre
différentes pratiques, comme
au Belgo où les quatre lieux
participants montrent les ar-
tistes Raymonde April, Cristi-
na Nuñez, Claire Savoie et Jim

Verburg travaillant, au moyen
de modalités très distinctes, la
quotidienneté, l’autoportrait
et l’autofiction.

Il faut également mention-
ner deux «duos» exquis for-
més par des salles d’exposi-
tion voisines. Chez Clark,
l’usine d’ampoules électriques
auscultée dans la vidéo de l’ar-
tiste chinoise Cao Fei est jux-
taposée à l’usine métabolique
menée et nourrie sous dif fé-

rentes formes par Massimo
Guerrera depuis des années.
Dans les deux cas, le contexte
réel ou métaphorique de l’usi-
ne est un prétexte pour ces ar-
tistes qui cultivent les ren-
contres avec autr ui. Quant
aux deux expositions présen-
tées à la maison de la culture
Frontenac, elles montrent le
travail d’Alfonso Arzapalo et
de Kimsooja, qui tous deux in-
terviennent dans l’espace pu-
blic avec leur corps, instau-
rant un hiatus dans le flot
continu des passants.

Malgré ses rapprochements
inspirés qui suscitent une
compréhension nuancée des
œuvres, les méthodes de la
commissaire encouragent sur-
tout une conception de la pra-
tique des artistes en tant que
mythologie personnelle. Cela
d’abord parce que le thème
est recentré sur la question de
la subjectivité et que, suivant
les propos de la commissaire,
celle de l ’ar tiste est posée
comme étant la plus lucide
(avec le droit à l’erreur et aux
hésitations que cela compor-
te). Cette conception, qui
poursuit la tradition roman-
tique, est renforcée semble-t-il
dans le catalogue, où Anne-
Marie Ninacs s’en remet lar-
gement, voire presque exclu-
sivement, aux propos cités
des artistes. Au final, le rôle
de l’artiste aujourd’hui semble
tenir dans cette lucidité du re-
gard que la photo matérialise
pour en partager les effets.

Collaboratrice du Devoir

■ La programmation complè-
te du Mois de la photo peut
être consultée en ligne:
www.moisdelaphoto.com.

Premier bilan du Mois de la photo
DE VISU
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PHOTO ALFONSO ARZAPALO

Station Snowdon

Deliquesce du Collectif Gemmiform

Il faut
reconnaître
la cohérence
de la
collection,
mais aussi
sa relative
prudence



M A R I E  C L A U D E
M I R A N D E T T E

L e week-end dernier, le
Centre Segal des arts de la

scène lançait sa programmation
de l’EspaceCinéma avec la pré-
sentation, dans la série «Parallax
Views», d’une rétrospective
consacrée au documentariste
américain Jay Rosenblatt. Douze
films, réalisés entre 1990 et 2011,
ont été projetés dans cette salle
intime de 77 places. Un début
prometteur pour cet espace pri-
vilégié de dialogue entre le ciné-
ma, les arts visuels et les arts de
la scène qui laisse entrevoir une
saison prometteuse sur le thème
de la découverte. 

Cinéaste de l’humanité
L’homme est petit, frêle; sa

voix, douce et posée. Il prend la
parole devant une petite salle
bondée pour nous inviter à re-
garder ses films et en discuter
ensuite. Le visionnement débute
et nous plonge illico dans un pas-
sé moins lointain qu’on serait
porté à le croire, quand on faisait
encore du cinéma en 8 ou
16 mm. Le lieu se prête à mer-
veille au cinéma intime et per-
sonnel de Rosenblatt.

Personnel, c’est le mot clé de
sa démarche; et pourtant, ses do-
cumentaires sont quasi entière-
ment concoctés à partir de pelli-
cule trouvée; des found footage
collage, comme on les désigne gé-
néralement. Et des films, il en col-
lectionne depuis les années 1980;
Rosenblatt en a fait la matière pre-
mière de cette exploration au
cœur de la nature humaine, de
notre rapport à l’Autre, de cette
intersubjectivité qui module les
liens souvent ténus qui nous rat-

tachent à cette étrange entité que
l’on nomme l’humanité. 

Psychothérapeute de forma-
tion, Rosenblatt est tombé amou-
reux du cinéma un peu par ha-
sard, en suivant un cours complé-
mentaire alors qu’il était étudiant
en master de psychologie. De-
puis, c’est le grand amour et, de
ses deux passions, il a fait naître
des films explorant sans cesse la
nature de nos rapports à l’Autre,
que l’on voudrait si souvent un
autre soi. Les thèmes qu’il aborde
sont lourds de sens et de consé-
quences: suicide, syndrome post-
partum, perte d’un être cher ou
comment le petit garçon devient
un homme ne sont que quelques-
uns des sujets abordés dans ses
courts métrages; toujours avec
franchise et sans détour, il nous
ébranle, chaque fois un peu plus,
dans nos convictions. 

S’il ne craint pas de se mettre à
nu (en particulier dans Phantom
Limb qui aborde la mort de son
jeune frère alors âgé de sept ans),
le cinéaste n’est jamais impu-
dique et parvient chaque fois à
toucher l’universel à travers le
personnel. Plus qu’à la fréquenta-
tion de l’univers sensible d’un ar-
tiste unique, un programme de
films de Rosenblatt s’apparente à
une plongée vertigineuse au
cœur de soi dont on ne revient ja-
mais totalement intact. Et la mu-
sique qu’il convoque (Arvo Pärt,
Benjamin Britten, Chostakovitch,
etc.) participe à la création d’une
ambiance quasi religieuse qui
touche par instants au sublime de
la nature humaine. Un cinéaste à
découvrir et dont l’œuvre, em-
preinte d’humanité, se révèle ac-
cessible à tous les curieux de
voies alternatives.

À venir
Les mercredi 5 et jeudi 6 oc-

tobre, dans le cadre de la série
«Lightstruck» consacrée au ciné-
ma expérimental, une sélection
de films de Janie Geiser prendra
l’af fiche du Centre Segal (à
18h30). La semaine suivante, 
la programmation du secteur
«Crossover» proposera Matiera
obscura, une performance de Jür-
gen Reble et Thomas Köner. À
l’occasion de cette collaboration
avec le Festival du nouveau ciné-
ma (FNC), le Centre Segal occu-
pera l’espace d’une soirée l’Agora
Hydro-Québec du Cœur des
sciences de l’UQAM (le jeudi 13
octobre à 20h30). Le samedi 15,
le retour au bercail sera marqué
d’un programme de films et de vi-
déos des deux artistes intitulé
Rinse, Repeat, Restore. 

Pour ne rien manquer de cette
programmation riche de pro-
messes, on visitera régulière-
ment le site du Centre Segal
(www.segalcentre.org/fr), section
EspaceCinéma. Les amateurs de
cinéma expérimental et de per-
formances multimédias devraient
y trouver chaussure à leur pied,
ce qui n’est pas toujours évident,
même dans une grande métropo-
le comme Montréal. Car si le ci-
néma d’auteur trouve de moins
en moins sa place sur nos écrans
majoritairement dévolus à la célé-
bration du cinéma de divertisse-
ment dont la valeur se compte en
rentabilité aux guichets, en bud-
gets abyssaux et en effets spé-
ciaux souvent insignifiants, la fan-
ge expérimentale de cette forme
d’art trouve encore moins grâce
aux yeux des marchands de
rêves et d’évasion. Heureuse-
ment, il reste encore quelques ré-
sistants de l’art cinématogra-
phique comme l’EspaceCinéma...

Collaboratrice au Devoir

J É R Ô M E  D E L G A D O

A vec ses vingt-cinq solos,
sa douzaine d’adresses et

sa kyrielle d’images, le Mois
de la photo à Montréal 2011,
en cours depuis deux se-
maines, est un véritable mara-
thon visuel. Le visiteur zélé
peut d’autant plus s’essouffler
que les corpus en série sem-
blent dominer.

Il faut dire que le thème, «Lu-
cidité. Vues de l’intérieur», ap-
pelle ce genre d’éclat. Quand il
est question de «repérer les
conflits qui se déroulent en nous-
mêmes», comme l’énonce la
commissaire Anne-Marie Ni-
nacs, il est difficile de s’en tenir
à l’expression d’un seul senti-
ment. Joies, peurs, quiétudes,
angoisses s’entremêlent.

Feldmann et Kimsooja
Observer, quantifier et révé-

ler le cycle de la vie comme le
fait Hans-Peter Feldmann dans
100 Jahre amène ces senti-
ments contraires qui habitent
l’humain. 100 Jahre, ce sont 101
portraits, que l’artiste allemand
a tirés de son entourage.
Chaque individu, du bambin de
8 mois à la mamie de 100 ans,
devient l’emblème, le représen-
tant de son âge. S’ils gardent
leur identité, qui avec le souri-
re, qui au regard crispé, ils sont
tout de même, quelque part, le
miroir de l’artiste, notre miroir.

La mise en place au centre
Dazibao, en résidence à la Ciné-
mathèque québécoise depuis
plus d’un an, a la force d’enrober
le visiteur, de le toucher et de
l’inclure dans ce processus au-
quel on ne peut échapper. Le
choix du noir et blanc, la présen-
tation linéaire, chronologique, et
la répétition de poses simples,
assis ou debout, donnent à l’en-
semble son unité, son côté uni-
versel. Fedmann n’impose pas
un discours, mais 100 Jahre par-
le nécessairement de la vie, du
vieillissement et de cette inévi-
table mort qu’il faut accepter.

Le travail vidéo de Kimsooja
a une forte teneur performati-
ve. Les actions de l’artiste sud-
coréenne, peu exubérantes, in-
vitent cependant à la médita-
tion. Sa performance est une
non-action, du moins dans la sé-
rie à six écrans intitulée A Need-
le Woman, projetée à la maison
de la culture Frontenac. Kim-
sooja se filme immobile dans
des rues très animées, au mi-
lieu de foules. On ne la voit que
de dos, comme pour bien signi-
fier l’absence d’expressivité.

Avec ses six canaux de dif-
fusion, présentés en simulta-
née sur un même mur, l’œuvre
offre une habile illustration de
la diversité culturelle et du

rapprochement des peuples.
Chaque écran montre une vil-
le, N’Jamena au Tchad, Rio, Jé-
rusalem, parmi d’autres. Pour-
tant, il n’y a ni cacophonie ni
disparité. Le silence aide bien
sûr à l’unité de l’ensemble.
L’attitude passive de l’artiste,
cette femme-aiguille du titre
qui s’immisce en terrain «en-
nemi», apaise les tensions, au-
tant à l’intérieur qu’à l’exté-
rieur du cadre.

S’il y a choc culturel, il l’est
sans rupture, sans violence.
L’exercice comportait sans dou-
te des risques, d’où l’à propos de
la métaphore de l’aiguille: elle
peut blesser, mais avec calme et
résignation, elle tisse et réunit.

La thérapie 
de Cristina Núñez

Moins zen, davantage dans
l’exubérance et proche de l’ex-
périence exutoire, la série So-
meone to Love de l’Espagnole
Cristina Núñez est aussi la plus
disparate des trois corpus. Cet
ensemble autobiographique, en
évolution depuis 1988, réunit
des archives familiales, des au-
toportraits, certains très crus,
et des images de qualité ama-
teur. Il est exposé au centre
Skol, au Belgo. 

La figure de l’artiste, insérée
tout au long de ce parcours en
deux rangées (grands formats
en haut, petits en bas), fonction-
ne aussi comme une aiguille. Et
comme l’accrochage suit une lo-
gique chronologique, voire thé-
matique (les ancêtres, papa et
maman, la crise de l’adolescen-
ce, l’âge adulte...), Someone to
Love demeure ordonnée. La sé-
rie apparaît dès lors comme une
sorte de thérapie. Elle pourrait
agacer, mais Cristina Núñez met
ce qu’il faut de poésie et de ryth-
me pour la rendre, disons, tolé-
rable. Comme la vie, finalement,
que l’on espère équilibrée entre
joies et souffrances. 

Collaborateur du Devoir
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C U L T U R E
EXPOSITIONS

Le fil de la vie 

SOURCE CENTRE SEGAL

Le cinéaste Jay Rosenblatt

Douze films de Jay
Rosenblatt au Centre Segal

100 JAHRE
Hans-Peter Feldmann, centre Da-
zibao, 335, boulevard de Maison-
neuve Est, jusqu’au 9 octobre.
A NEEDLE WOMAN
Kimsooja, maison de la culture

Frontenac, 2550, rue Ontario Est,
jusqu’au 9 octobre.

SOMEONE TO LOVE
Cristina Nuñez, centre Skol, 372,
rue Sainte-Catherine Ouest, espa-
ce 314, jusqu’au 15 octobre. 

SOURCE CENTRE SKOL

Untitled Gorgonzola (détail),
de Cristina Núñez 
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C U L T U R E
CINÉMA

HIGHER GROUND
Réalisation: Vera Farmiga. Scéna-
rio: Tim Metcalfe et Carolyn S.
Briggs, d’après ses mémoires.
Avec Vera Farmiga, Joshua Leo-
nard, Dagmara Dominiczyk, John
Hawkes, Donna Murphy, Nina
Arianda, Taissa Farmiga, Ebon
Moss-Bachrach. Photo: Michael
McDonough. Montage: Coleen
Sharp. Musique: Alec Puro. 
États-Unis, 2011, 109 min.

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

L es années 1960. En zone
rurale, dans l’État de New

York, Corinne est le témoin de
la dérive du mariage de ses pa-
rents après la fausse-couche
de sa mère. Troublée, la fillet-
te trouve refuge dans la reli-
gion à l’école du dimanche.
Les années 1970. Toujours
aussi fervente, Corinne épou-
se le seul petit ami qu’elle ait
connu, Ethan, qui partage les
mêmes croyances qu’elle.
Bientôt, le couple s’installe
dans une communauté chré-
tienne évangélique. Les an-
nées 1980. Corinne éprouve
de plus en plus de difficulté à
concilier ses questionnements
changeants avec l’immuabilité
des dogmes mis en avant dans
son Église. Portrait de femme
d’une grande richesse, Higher
Ground ne fait pas le procès
de la foi, mais tente plutôt d’en
comprendre les mécanismes.

Corinne ne devient pas
évangéliste par coercition ou
parce que ses parents lui ont

lavé le cerveau dès l’enfance.
Femme curieuse et intelligen-
te, éprise de littérature et de
poésie, Corinne interroge sa
foi à différentes étapes de son
existence alors qu’autour d’el-
le, l’endoctrinement passif pré-
vaut, la béatitude de l’âme
semblant passer par l’hébétu-
de de l’esprit. 

Basé sur les mémoires de
Carolyn S. Briggs, le film cri-
tique cela dit davantage la do-
mination patriarcale des
grandes religions que les
croyances proprement dites,
celles-ci étant traitées avec
respect, voire déférence. Pié-
gée entre sa foi profonde et la
structure humaine qui l’ac-
compagne et envers laquelle
elle éprouve des réser ves
grandissantes, la protagoniste
vit une crise spirituelle et iden-
titaire majeure sur laquelle on
a facilement prise.

Higher Ground marque les
premiers pas plus que promet-
teurs de l’actrice Vera Farmiga
(celle qui rendait Up in the Air
tolérable) derrière la caméra.
Œuvre complète, achevée, son
premier long métrage en tant
que réalisatrice constitue un
bien beau cas d’espèce. De
confession naturaliste, sa mise
en scène recourt à un symbo-
lisme discret mais ef ficace.
Idoine, la photo de Michael
McDonough (Winter’s Bone)
est évocatrice tout en demeu-
rant en retrait. 

La direction d’acteurs est à
l’avenant, avec ce jeu telle-
ment aguerri qu’on jurerait
qu’il est spontané, particuliè-
rement lors des scènes entre
Corinne et son amie Annika,
drôles et lumineuses. Pour la
plupar t connus et respectés
dans le circuit indépendant,
les comédiens s’abstiennent
de tout effet de jeu ostentatoi-
re, conscients qu’ils sont de la
force d’un silence, d’un re-
gard, comme celui, boulever-
sant, qu’échangent les pa-
rents divorcés de Corinne
lors d’un anniversaire. Cou-
vrant une large palette d’émo-
tions dans le rôle principal,
Vera Farmiga se révèle aussi
inspirante devant que derriè-
re la caméra.

Collaborateur du Devoir

Dieu, es-tu là ?
MONEYBALL
Réalisation: Bennett Miller. Scéna-
rio: Steven Zaillian, Aaron Sorkin
et Stan Chervin, d’après le roman
adapté d’un fait vécu de Michael
Lewis. Avec Brad Pitt, Jonah Hill,
Philip Seymour Hoffman, Robin
Wright, Chris Pratt. Image: Wally
Pfister. Musique: Mychael Dan-
na. Montage: Christopher Tellef-
sen. 133 min.

O D I L E  T R E M B L A Y

L e film a ce petit quelque
chose de plus qui le dé-

tache des productions «pur
Hollywood», sans éviter tous
les pièges du convenu. Mieux
réalisé que bien des films sur
le baseball qui proclament
«Nous triompherons en groupe
de l’adversité», Moneyball chan-
te ce refrain en l’alliant à un
message de rébellion contre
les conventions du monde du
sport. Son principal atout rési-
de dans le tandem contrasté:
Brad Pitt en gérant d’une équi-
pe d’Oakland qui s’enfonce et
Jonah Hill en jeune économis-
te à la mine ahurie, tenant
d’une nouvelle théorie infor-
matique pour recr uter des
joueurs recalés à vil prix. Tous
deux pourraient se retrouver
en nomination aux Oscar.

Le film de Bennett Miller
(derrière Capote) devait être
tourné par David Soderberg et
faillit avorter. Adapté du récit
véridique transformé par Mi-
chael Lewis en succès de li-
brairie, il plaira quand même
surtout aux amateurs de base-
ball, qui comprennent les
règles du jeu et peuvent s’enfi-
ler des parties (certaines sont
des documents d’archives)
sans décrocher. 

Brad Pitt, qui prend du coffre
en vieillissant, tient haut la barre

d’un rôle complexe de gérant
qui prend toutes sor tes de
risques, comme un joueur de
poker, affronte ses conseillers,
puis finalement son propre sys-
tème de valeurs. Cer taines
scènes entre son personnage de
Billy Beane et son adjoint (Philip
Seymour Hoffman) sont puis-
santes d’affrontements musclés.
Quant à Jonah Hill, en naïf qui
s’ouvre au monde et en théori-
cien monté en graine pour trans-
former une équipe perdante en
combinaison gagnante, doutes
compris, il confère un apport hu-
moristique sous-jacent à son
personnage improbable. 

Ici, aucune romance trans-
versale. Ni sexe ni amour. L’in-
trigue, plongeon au cœur d’une
entreprise, repose d’abord sur
des discussions de coulisse: ces
joueurs échangés sans état
d’âme, ces calculs mathéma-
tiques, tricotant une bonne his-
toire, pleine de rebondisse-
ments, de suspense, de dra-
mes, de drôlerie aussi.

Billy Beane est divorcé et a
la garde par tagée de sa fille
(ce qui nous vaut des scènes
touchantes de naturel). Le res-
te du temps, il bluffe, tente des
coups, joue sa tête en somme.
Moneyball n’est pas un film de

sport capté avant tout sur le
terrain, malgré un volet consa-
cré aux parties. L’équipe perd,
perd, perd, et bientôt gagnera.
C’était écrit dans le ciel. Le petit
dénouement moral — notre
homme doit-il rester auprès des
siens ou accepter le pont d’or
des Red Sox de Boston? — ren-
voie le héros à sa conscience,
ajoutant la dimension supplé-
mentaire qui hante le cinéma
actuel: l’homme en chemine-
ment vers une éthique nouvel-
le et une paternité désormais
assumée.
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L’irrésistible ascension de Billy Beane

SOURCE SONY PICTURES

Brad Pitt dans Moneyball, de Bennett Miller

SOURCE FILMS MÉTROPOLE

Ebon Moss-Bachrach et Vera
Farmiga dans Higher Ground



CAFÉ DE FLORE
Réalisation et scénario: Jean-Marc
Vallée. Avec Vanessa Paradis, Ke-
vin Parent, Hélène Florent, Evely-
ne Brochu, Marin Gerrier, Alice
Dubois, Evelyne de la Chenelière,
Michel Dumont. Image: Pierre
Cottereau. Monteur: Jean-Marc
Vallée. 129 minutes.

O D I L E  T R E M B L A Y

C afé de Flore est l’un de ces
films qui divisent la cri-

tique et risquent de déstabiliser
plusieurs spectateurs. Que le ci-
néaste de C.R.A.Z.Y. ait acquis
une virtuosité technique, affi-
née même au cours du déce-
vant tournage de son précédent
The Young Victoria, ce film en
témoigne haut la main. Café de
Flore, qui ne se réfère pas au
mythique café parisien, lui per-
met de revenir au cinéma d’au-
teur, avec les moyens de ses
ambitions, une mise en scène
de haut vol et un montage com-
plexe qu’il a d’ailleurs effectué
lui-même. Mais sous ces liens
entrelacés, l’œuvre cherche ses
lignes de force et son émotion,
étouf fée sous un trop-plein
d’entrelacs scénaristiques.

Vallée a marié ici en seg-
ments d’inégales valeurs deux
histoires, deux villes, deux
époques. Place au Paris de la
fin des années 60 où Jacqueli-
ne (excellente Vanessa Para-
dis, livrée démaquillée, tout en
force intérieure) élève seule
son fils trisomique à qui elle
voue un amour trop exclusif.
En parallèle: les af fres et les
élans contemporains d’Antoi-
ne, un DJ montréalais (le
chanteur Kevin Parent, dont
on salue le talent d’acteur), à
l’assaut d’un nouvel amour,
mais déchiré par l’abandon de
son ancienne compagne et
mère de ses enfants.

Fidèle à son habitude, Val-
lée accorde une immense im-
por tance à la musique, ici
cœur battant du film et per-
sonnage à part entière. La voi-
ci omniprésente non seule-
ment à travers une chanson
en leitmotiv — Café de Flore
de Matthew Herbert, hymne
à l’amour pour Jacqueline et
son petit Laurent, appelée à
unir les deux segments du
film —, mais aussi dans la tra-
me musicale d’ensemble,
dont plusieurs pièces inter-

prétées par Sigur Ross, tis-
sées aux intrigues et les pha-
gocytant parfois.

Café de Flore aborde plu-
sieurs questions importantes,
dont la maternité érigée en
sentiment absolu, la quête de
l’amour, les familles éclatées,
les pressions sociales contre-
carrant les grandes passions
humaines, les déchirantes sé-
parations, etc. Un épisode sur
la réincar nation entraîne 
le film vers l’ailleurs. Et pour-
quoi pas?

Les images de Pierre Cotte-
reau, qui jongle avec dif fé-
rentes esthétiques, entre le
Paris d’antan et le Montréal
d’aujourd’hui, sont impec-
cables. Toutes ces prouesses,
mise en scène et direction
d’acteurs y comprises, n’empê-
chent pas le film de boiter
entre les deux histoires qui
s’imbriquent mal. Si la partie
parisienne trouve son tonus, le
segment montréalais s’égare

en des explications stériles,
des figures secondaires trop
nombreuses, par fois utiles,
des dialogues redondants et
une histoire d’amour qui n’at-
teint pas sa pleine ampleur. On
regrette que la grande ambi-
tion du projet lui retire au final
cette simplicité d’où naissent
les émotions à communiquer.

Le Devoir
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LIMELIGHT 
Réalisation et scénario: Billy Cor-
ben. Image: Ralf Gonzalez, Alexa
Harris, Trisha Solyn, Randy
Valdes. Montage: Sam Rega.
États-Unis, 2011, 102 minutes. 

A N D R É  L A V O I E

R égine, la reine de la nuit, se
confondait avec les disco-

thèques qui portaient son nom,
toujours flanquée d’une star, qu’il
s’agisse de Françoise Sagan ou
de Serge Gainsbourg.

Peter Gatien, tel qu’observé
par Billy Corben dans le docu-
mentaire Limelight, n’a rien de
son fils légitime. Ce Canadien ori-
ginaire de Cornwall allait pour-
tant marquer au fer rouge les
nuits blanches de New York. Dès
le début des années 1980, des
clubs comme le Limelight et plus
tard The Tunnel vont devenir les
temples des nouveaux courants
musicaux et des dernières extra-
vagances vestimentaires.

C’est d’abord l’ascension ful-
gurante de l’homme au cache-
œil de pirate (à la suite d’une
blessure récoltée lors d’une par-
tie de hockey dans sa jeunesse)
que le cinéaste relate avec une
exaltation évidente, évoquant
l’atmosphère survoltée d’une
époque, celle de la fin de l’insou-
ciance avant l’apparition du sida.
On dissèque également le choix,
audacieux, du lieu abritant le Li-
melight, une église classée mo-
nument historique qui connaîtra
bien des messes basses parmi sa
clientèle, jeune, insouciante, par-
fois célèbre ou sur le point de le
devenir, comme Madonna.

Ces endroits euphoriques se-
ront aussi de grandes plaques
tournantes du marché de la
drogue, banc d’essai pour cer-
taines drogues bien connues
aujourd’hui, comme l’ecstasy.
Or le rêve se transforme peu à
peu en cauchemar pour le pro-
priétaire pragmatique, qui jure

ne pas tremper dans ce com-
merce illicite, s’en tenant à son
rôle de grand manitou des
boules en miroir, dirigeant dans
l’ombre, à la différence, juste-
ment, d’une Régine aux appari-
tions flamboyantes. 

Peter Gatien sera malgré lui
sous les projecteurs, ceux de la
justice et des médias, car arrive
en scène un personnage qui ne
fait pas partie de sa clientèle cible:
Rudolph Giuliani. Alors maire de
New York et juste avant de deve-
nir le héros du 11-Septembre, il
s’était appliqué à nettoyer sa ville
pour la transformer en Disney-
land. Gatien était dans sa mire et
pendant des années la police allait
tout faire pour précipiter la chute
de ce pirate de la nuit. Elle y par-
viendra, non pas grâce à la
drogue — on ne pourra faire la
démonstration qu’il en supervi-
sait le commerce —, mais sur le
terrain de la fiscalité. Une fois la
faille démontrée, l’homme sera
«déporté» au Canada. 

Limelight ne donne pas seule-
ment la parole à cette victime im-
molée sur l’autel du conservatis-
me, mais à bon nombre de ses
anciens collaborateurs, visible-
ment nostalgiques, et à certaines
stars involontaires de cet univers
agité, dont Michael Alig. Ce «par-
ty monster» fut d’ailleurs reconnu
coupable du meurtre de son colo-
cataire, dont la vie futile et tumul-
tueuse a fait l’objet d’un film met-
tant en vedette le tout aussi per-
turbé Macauly Culkin, qui le per-
sonnifiait. Dans un style foncière-
ment télévisuel, où les protago-
nistes ne sont que de simples
têtes parlantes devant un décor
plus ou moins immuable, Lime-
light orchestre les pleurs d’une
faune convaincue que l’esprit de
la fête va pousser son dernier
souffle en même temps qu’elle.
Comme sur bien des pistes de
danse, c’est un air très connu… 

Collaborateur du Devoir

Le pirate de la nuit 

SOURCE ALLIANCE

Hélène Florent et Kevin Parent dans Café de Flore

Deux histoires qui s’imbriquent mal

CINEMA

SOURCE GAET MEDIA

Le Limelight, une discothèque  mythique fréquentée par la faune
new-yorkaise dans les années 1980.


